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Ce livre est pour vous.

Si vous avez déjà lu les onze premiers volumes de la série des Fantômes de Maiden Lane : merci de m’avoir accompagnée fidèlement tout au long de cette odyssée à travers le Londres de l’époque géorgienne. J’espère que vous avez aimé les décors, les situations, les personnages et, par-dessus tout, la passion qui était au cœur de ces récits.

Si vous n’avez lu aucun de mes livres : oh, mon Dieu ! Asseyez-vous, prenez une tasse de thé ou de café et laissez-moi vous raconter une histoire…
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      Il était une fois un pauvre tailleur de pierre…


      (D’après la légende du Roi de Pierre)


    


  


  

    

      Avril 1742


      Si l’existence d’Iris Daniels, lady Jordan, avait été jusqu’à présent extrêmement morne et ennuyeuse, elle s’apprêtait à mourir de manière très originale.


      Des torches accrochées à de grands pieux fichés dans le sol éclairaient la scène. Leurs flammes projetaient des ombres mouvantes sur les hommes masqués regroupés en cercle autour de la jeune femme.


      Masqués, mais, à part cela, entièrement nus.


      Les masques en question n’avaient rien non plus de ces loups en satin qu’on portait dans les bals costumés. Ils représentaient des têtes d’animaux ou d’oiseaux. Iris avait reconnu un corbeau, un blaireau, une souris et un ours au ventre particulièrement poilu.


      La jeune femme était agenouillée près d’une grande dalle de pierre, sorte de monolithe primitif apporté là voilà des siècles par des peuplades depuis longtemps oubliées. Ses mains tremblantes étaient attachées devant elle, ses cheveux retombaient sur son visage et sa robe était dans un état pitoyable, Iris ayant été enlevée quatre jours plus tôt.


      Trois hommes se tenaient devant elle. Les ordonnateurs de cette horrible farce.


      Le premier portait un masque de renard. Il était mince, clair de peau et, à en juger par sa pilosité, roux. Un dauphin était tatoué sur l’intérieur de son avant-bras.


      Le deuxième arborait un masque de jeune homme avec des grappes de raisin dans ses cheveux – le dieu Dionysos, si elle ne se trompait pas – qui, bizarrement, était encore plus effrayant que les masques figurant des animaux. Lui aussi avait un dauphin tatoué, quoique sur le haut de son bras droit.


      Le troisième dominait les deux autres d’une bonne tête et se cachait derrière un masque de loup. Ses poils étaient noirs et il émanait de lui une tranquille autorité. Un dauphin était tatoué sur la saillie de l’os gauche de son bassin. Cet emplacement attirait irrésistiblement le regard sur… euh… ses attributs masculins.


      M. Loup avait été gâté par la nature.


      Frissonnant de dégoût, Iris détourna les yeux, et croisa accidentellement le regard narquois de M. Loup.


      Elle redressa le menton d’un air de défi. Elle savait qui étaient ces hommes. Les Seigneurs du Chaos, une terrifiante société secrète composée d’aristocrates qui aimaient deux choses : le pouvoir et prendre leur plaisir en violant et tuant des femmes et des enfants.


      Iris avala sa salive et se rappela qu’elle était une lady – la lignée de ses ancêtres remontait au temps glorieux de Guillaume Le Conquérant –, ce qui lui imposait certains devoirs. En premier lieu, celui de défendre son nom et son honneur.


      Ces… créatures la tueraient peut-être – ou pire –, mais elles ne lui ôteraient pas sa dignité.


      — Messieurs ! lança le Dionysos, levant le bras en un geste théâtral. Je suis heureux de vous accueillir à notre grande cérémonie de printemps. Ce soir, nous procéderons à un sacrifice tout particulier : celui de la nouvelle duchesse de Kyle !


      La foule rugit comme autant de bêtes salivant devant un festin.


      Iris sursauta. La duchesse de…


      Elle regarda vivement autour d’elle.


      Pour autant qu’elle puisse voir à la lumière macabre des torches, il n’y avait personne d’autre qu’elle en position sacrificielle. Et elle était sûre de ne pas être la duchesse de Kyle.


      — Non, dit-elle, quand la foule se calma. Ce n’est pas moi.


      — Silence, siffla le Renard.


      Iris étrécit les yeux. Elle avait été enlevée quatre jours plus tôt, alors qu’elle rentrait du mariage de la vraie duchesse de Kyle. Ses ravisseurs l’avaient ligotée et lui avaient recouvert la tête d’une cagoule avant de la jeter sur le plancher d’une voiture, où elle était restée prostrée durant un interminable trajet sur des routes cahoteuses. À son arrivée ici, elle avait été enfermée dans une petite cabane en pierre qui n’était pas chauffée. On ne lui avait rien donné d’autre qu’un peu d’eau à boire. Pour couronner le tout, elle avait été obligée de se soulager dans un seau.


      Au cours de ces quatre jours, elle avait eu largement le temps de songer à la mort qui l’attendait et aux éventuelles tortures qui la précéderaient.


      Cependant, quoique terrifiée et sans défense, Iris n’entendait pas succomber aux projets de ses ravisseurs sans se battre. Après tout, elle n’avait plus rien à perdre.


      Aussi déclara-t-elle d’une voix forte :


      — Vous faites erreur. Je ne suis pas la duchesse de Kyle.


      Le Loup se tourna vers le Dionysos.


      — Il semblerait que vos hommes aient enlevé la mauvaise personne, dit-il d’une voix profonde et un peu rauque.


      — Ne soyez pas idiot, rétorqua le Dionysos. Nous l’avons capturée trois jours après qu’elle a épousé Kyle.


      — Oui, alors que je regagnais mon domicile à Londres après le mariage, précisa Iris. Le duc de Kyle a épousé une jeune femme du nom de Alf. Ce n’est pas moi. Du reste, pourquoi aurais-je quitté le duc si je venais de l’épouser ?


      Le Dionysos se tourna vers le Renard, qui tressaillit.


      — Vous m’avez assuré que vous l’aviez vue épouser Kyle.


      Le Loup s’esclaffa.


      — Elle ment ! s’écria le Renard.


      Et il bondit vers Iris, le bras levé.


      Le Loup plongea en avant, lui saisit le bras droit et le lui tordit violemment dans le dos avant de le forcer à s’agenouiller.


      Iris frissonna. Elle n’avait jamais vu un homme se mouvoir aussi rapidement.


      Et se montrer aussi brutal.


      Le Loup se pencha sur sa victime. Le museau de son masque frôlait la nuque du Renard.


      — On ne touche pas ce qui m’appartient, martela-t-il.


      — Lâchez-le ! aboya le Dionysos.


      Le Loup l’ignora.


      Le Dionysos serra les poings.


      — Obéissez-moi !


      Le Loup tourna finalement la tête vers lui.


      — Vous vous êtes trompé de cible. Cette femme ne mérite plus d’être sacrifiée. Mais je la veux pour moi.


      — Prenez garde, murmura le Dionysos. Vous êtes nouveau dans notre assemblée.


      — Pas si nouveau que cela.


      — Je voulais dire que vous ne nous avez rejoints que récemment. Vous n’êtes pas encore bien au fait de nos pratiques.


      — Je sais toutefois qu’en tant qu’invité d’honneur j’ai le droit de la réclamer, gronda le Loup. Elle me revient de droit.


      Le Dionysos inclina la tête de côté comme s’il soupesait l’argument.


      — Uniquement avec ma permission.


      Le Loup écarta les bras, lâchant du même coup le Renard, et se redressa souplement.


      — Dans ce cas, avec votre permission, dit-il, d’un ton où perçait la moquerie.


      La lumière des torches soulignait les muscles saillants de son torse. Toute sa personne dégageait une aura d’autorité.


      Pourquoi un tel homme avait-il rejoint les rangs d’une secte aussi macabre ?


      Les autres membres des Seigneurs du Chaos ne semblaient guère apprécier qu’on les prive du principal divertissement de la soirée. Les hommes masqués entourant Iris commençaient à s’agiter et à murmurer. L’atmosphère devenait menaçante.


      La moindre étincelle pourrait mettre le feu aux poudres, sentit Iris.


      — Eh bien ? insista le Loup.


      Le Renard se releva. Des marques rouges zébraient sa peau blafarde.


      — Vous ne pouvez pas accepter, dit-il à son chef. Pourquoi diable l’écoutez-vous ? Cette femme est à nous. Servons-nous d’elle comme…


      Le Loup lui décocha un coup de poing dans la tempe, d’une telle force que le Renard bascula à la renverse.


      — Elle est à moi, gronda le Loup, et, se tournant vers le Dionysos : Dirigez-vous, oui ou non, les Seigneurs du Chaos ?


      — Cela me semble évident, répliqua le Dionysos. Et je n’ai pas à vous prouver ma suprématie en vous accordant cette femme.


      Iris avala sa salive. Ils se battaient pour elle comme des chiens se disputant un morceau de viande. Valait-il mieux que le Loup se la réserve pour lui seul ? Elle n’en savait strictement rien.


      Mais une chose était sûre : à en juger par sa posture et la tension de ses muscles, il était prêt à la bagarre.


      — Cependant, reprit le Dionysos, je peux vous la céder par… magnanimité. Profitez d’elle comme il vous plaira. À la seule condition que son cœur ait cessé de battre à l’aube.


      Iris arrêta de respirer. Le Dionysos venait de la condamner avec la même désinvolture que s’il s’était agi d’écraser un insecte.


      — Vous avez ma parole, répondit le Loup.


      Iris tourna vers lui un regard terrorisé.


      Ces hommes étaient bel et bien des monstres.


      — Votre parole a été entendue par nous tous, l’avertit le Dionysos.


      Le Loup poussa une sorte de grognement, avant de saisir Iris par ses poignets entravés et de la hisser sur ses pieds. La jeune femme le suivit en titubant, alors qu’il se frayait un chemin au milieu de la foule d’hommes en colère. Certains membres de la confrérie ne se gênèrent même pas pour pousser Iris.


      Elle était arrivée ici la tête recouverte d’une cagoule, aussi n’avait-elle pas pu voir où ses ravisseurs l’avaient conduite. Elle découvrait à présent qu’il s’agissait des ruines d’une église, peut-être même d’une cathédrale. Des amas de pierres surmontés d’une grande arche brisée dressaient leurs silhouettes fantomatiques dans la nuit et la jeune femme trébucha plus d’une fois sur des gravats recouverts de mauvaises herbes. Loin du feu, l’air était frais, mais l’homme au masque de loup n’en semblait nullement affecté, malgré sa nudité. Il continua d’avancer d’un pas égal jusqu’à ce qu’ils atteignent une route poussiéreuse où attendaient plusieurs attelages.


      Il se dirigea vers l’un d’eux et, sans autre préambule, ouvrit la portière et poussa Iris à l’intérieur.


      — Attendez ici. Ne criez pas et n’essayez pas de vous enfuir. Vous n’aimeriez pas ma réaction.


      Sur cette menace, il claqua la portière, abandonnant Iris dans le noir.


      Elle se rua sur la poignée, mais il avait verrouillé ou coincé la portière. En tout cas, elle ne s’ouvrit pas.


      Des clameurs lui parvenaient depuis l’église en ruine. Doux Jésus ! On aurait dit une meute de chiens enragés. Quel sort comptait lui réserver le Loup ?


      Elle avait besoin d’une arme. Quelque chose, n’importe quoi qui lui permettrait de se défendre.


      Elle tâtonna autour d’elle. La poignée de la portière tenait solidement et elle ne réussit pas à l’arracher. La fenêtre était dépourvue de rideaux. Les parois de l’habitacle n’offraient aucune aspérité. Rien. Les banquettes étaient recouvertes d’un velours très doux, qui devait coûter une fortune. Parfois, dans les voitures de luxe, les sièges…


      Iris tira sur l’un d’eux.


      Le siège se souleva, révélant un espace creux.


      Elle tendit la main, mais ne rencontra qu’une couverture en fourrure.


      Zut.


      Elle entendit la voix rocailleuse du Loup près du véhicule.


      Au désespoir, Iris tira sur la banquette opposée, qui se souleva à son tour. Elle y plongea la main.


      Un pistolet.


      Elle s’en empara, priant le ciel qu’il soit chargé.


      Elle le pointa vers la portière au moment où celle-ci se rouvrait.


      Le Loup – toujours nu – s’encadra dans l’ouverture. Il tenait une lanterne. Ses yeux se fixèrent un court instant sur le pistolet qu’elle brandissait entre ses mains entravées. Puis il tourna la tête et dit quelques mots dans une langue incompréhensible à un interlocuteur qu’elle ne voyait pas.


      Iris retint son souffle.


      Finalement, le Loup grimpa à l’intérieur et referma la portière, ignorant avec superbe l’arme pointée sur lui. Il suspendit sa lanterne à un crochet et s’assit face à la jeune femme.


      — Posez cela, dit-il.


      Son ton était calme.


      Et cependant menaçant.


      Iris se retrancha dans un coin, le plus loin possible de lui, sans abaisser son arme. Son cœur battait à tout rompre.


      — Non.


      L’attelage s’ébranla sans prévenir et elle dut se raccrocher à la portière pour conserver son équilibre.


      — Di-dites au cocher de s’arrêter, balbutia-t-elle. Et laissez-moi partir.


      Elle avait beau faire, sa voix manquait cruellement d’assurance.


      — Pour qu’ils vous violent jusqu’à ce que mort s’ensuive ? répliqua-t-il, désignant du menton la direction de l’église où s’étaient rassemblés les Seigneurs du Chaos. Pas question.


      — Alors, dans le prochain village.


      — Je ne pense pas, non.


      Il tendit la main vers elle, et elle sut qu’elle n’avait plus le choix.


      Elle fit feu.


      L’impact projeta le Loup contre le dossier de la banquette tandis que, sous l’effet du recul, Iris bascula à la renverse.


      Elle se releva rapidement. Elle n’avait peut-être plus de balles, mais elle pouvait toujours se servir de l’arme comme d’une matraque.


      Le Loup s’était recroquevillé sur son siège. Du sang coulait de son épaule droite et son masque avait glissé.


      Iris le lui arracha.


      Et étouffa un cri.


      Le visage qui apparu avait dû être autrefois d’une beauté angélique. Il était à présent horriblement mutilé. Du côté droit, une cicatrice hideuse partait de la racine des cheveux, traversait le sourcil, évitait l’œil de justesse et poursuivait son chemin sur la joue, déformant au passage sa lèvre supérieure, pour se terminer sur le menton.


      Bien qu’ils fussent présentement fermés, Iris savait qu’il avait les yeux gris clair.


      Car elle l’avait reconnu.


      C’était Raphael de Chartres, duc de Dyemore, et quand elle avait dansé avec lui – une seule fois – trois mois plus tôt, elle s’était dit qu’il ressemblait à Hadès.


      Le dieu des enfers.


      Le dieu des morts.


      Elle n’avait aucune raison de changer d’avis.


      Il rouvrit soudain les paupières et la fusilla du regard.


      — Idiote ! siffla-t-il. J’essaie de vous sauver.


       


       


      Raphael grimaçait de douleur. Sa cicatrice tirait sur sa lèvre qui devait se tordre en un rictus grotesque.


      La femme qui lui avait tiré dessus avait des yeux du même bleu que le ciel, au-dessus de la lande, après un orage : un bleu tirant sur le gris. Cette nuance très particulière de bleu était l’un des rares attraits que sa mère ait jamais trouvés à l’Angleterre.


      Raphael ne pouvait qu’acquiescer.


      Malgré l’appréhension qui se lisait dans son regard, les yeux bleu-gris de lady Jordan étaient magnifiques.


      — Comment cela, vous essayez de me sauver ?


      Elle tenait le pistolet comme si elle s’apprêtait à l’assommer au moindre mouvement.


      — Je n’ai jamais eu l’intention de vous violer ni de vous tuer.


      Des années à rêver de vengeance et des mois de patients stratagèmes pour infiltrer les Seigneurs du Chaos, et tout cela réduit à néant à cause d’une paire d’yeux gris-bleu. Quel satané imbécile !


      — Je voulais vous mettre à l’abri des débauches de la confrérie, ajouta-t-il. Naïvement, je pensais que vous m’en seriez reconnaissante.


      La jeune femme fronça les sourcils – qu’elle avait délicats – d’un air suspicieux.


      — Vous avez promis au Dionysos que vous me tueriez avant l’aube.


      — J’ai menti. Si je vous avais voulu du mal, j’aurais commencé par vous ficeler comme une dinde de Noël. Je ne l’ai pas fait, vous avez remarqué ?


      Elle lâcha le pistolet.


      — Mon Dieu ! s’écria-t-elle en regardant son épaule ensanglantée d’un air horrifié. Ce n’est pas beau à voir.


      — Non, en effet, confirma Raphael entre ses dents serrées.


      Le sang jaillissait de sa blessure à un rythme régulier, ce qui n’était pas bon signe. Il avait projeté de ramener la jeune femme dès ce soir à Londres, sous la surveillance de ses hommes. Mais si le Dionysos apprenait qu’elle lui avait tiré dessus, qu’il était affaibli…


      Il s’efforça tant bien que mal de se redresser, et étudia la jeune femme, et qu’il n’avait rencontrée qu’une seule fois auparavant.


      Trois mois plus tôt, ils s’étaient croisés dans une salle de bal où Raphael s’était rendu parce qu’il savait que des Seigneurs du Chaos seraient présents. Dans cet antre de corruption envahi par ses ennemis, lady Jordan lui était apparue comme l’incarnation de la pureté et de l’innocence. Il lui avait conseillé de quitter cet endroit dangereux. Puis, quand elle avait regagné seule sa voiture, il l’avait espionnée pour s’assurer qu’elle ne risquait rien.


      Tout aurait pu s’arrêter là s’il n’avait découvert qu’elle était fiancée – quoique pas officiellement – au duc de Kyle. Or, Kyle avait été chargé par le roi d’une mission à hauts risques : détruire les Seigneurs du Chaos. Raphael avait compris que, aussi longtemps que Kyle pourchasserait la confrérie, lady Jordan ne serait plus en sécurité nulle part. C’est pourquoi il avait continué sa surveillance de l’ombre, allant même jusqu’à suivre la jeune femme hors de Londres, dans la propriété de campagne du duc.


      Et c’est là qu’il l’avait vue épouser Kyle – ou du moins avait-il cru assister à leur mariage.


      Ce jour-là, Raphael avait été forcé de s’incliner. L’affaire, en ce qui le concernait, était terminée. La protection de lady Jordan revenait désormais à son mari. Et bien qu’il lui répugnât de l’admettre, il devait reconnaître que Kyle était à la hauteur de la tâche. Si Raphael avait pu concevoir un vague désir pour la jeune femme… eh bien, il s’était ingénié à l’enfouir profondément, là où il ne pourrait que s’éteindre faute de lumière pour l’entretenir.


      À présent, cependant…


      Il avait l’impression que son cœur recommençait à battre.


      — Vous me jurez que vous n’êtes pas la duchesse de Kyle ?


      — Je vous le jure.


      Elle lui prit le bras gauche, celui qui était indemne, avec une douceur étonnante – après ce qu’elle avait enduré ce soir, elle n’avait pourtant aucune raison de lui témoigner la moindre gentillesse –, et l’aida à se lever. Il tituba avant de s’effondrer sur la banquette opposée, celle où était assise la jeune femme.


      — Moi aussi, je vous ai vue épouser Kyle.


      Elle fronça les sourcils.


      — Vous m’avez vue ? Je me demande bien comment. Alf et Hugh se sont mariés dans leur manoir campagnard. Le roi assistait à la cérémonie et je peux vous assurer que la demeure était bien gardée.


      — J’ai vu Kyle vous embrasser dans le parc, juste après la cérémonie. Il y avait peut-être des gardes en pagaille, mais ils avaient oublié de patrouiller dans les bois surplombant le domaine.


      — Je ne me souviens pas que Hugh m’ait embrassée, mais s’il l’a fait, c’était de manière purement amicale. Nous sommes amis, figurez-vous. Le reste, vous l’avez imaginé.


      Raphael ferma un instant les yeux. Il se demandait pourquoi la jeune femme l’avait fait changer de banquette quand il sentit une couverture de fourrure se déployer sur son corps nu. Il s’aperçut alors qu’il tremblait.


      Ah, oui, bien sûr ! La couverture de fourrure qui était rangée sous le siège sur lequel il était précédemment assis.


      — Le Tout-Londres était cependant persuadé que vous étiez destinée à épouser le duc de Kyle.


      — Et nous n’avons pas cherché à démentir. Au contraire. Pour la bonne raison que sa véritable épouse n’a ni nom ni famille. Le scandale sera énorme quand la nouvelle se répandra. C’est donc pour cela que vous m’avez sauvée ? Parce que vous me preniez pour la duchesse ?


      — Non.


      Raphael rouvrit les yeux et la vit défaire son fichu, révélant un décolleté profond. Ses seins étaient à présent délicieusement vulnérables, mais il préféra détourner le regard. Tant de pureté n’était pas digne d’une âme aussi noire que la sienne.


      — Duchesse ou pas, je vous aurais de toute façon tirée de là.


      — Pourquoi ?


      Elle écarta la couverture en fourrure pour presser son fichu sur sa blessure. Raphael jugea inutile de répondre à cette question absurde. Le prenait-elle pour un démon ?


      D’un autre côté, elle l’avait vu participer à ce qui relevait bel et bien d’un rite démoniaque.


      — Il faut nous arrêter, conseilla-t-elle. Je ne parviens pas à endiguer l’hémorragie. Vous avez absolument besoin d’un médecin. Je…


      — Nous approchons de chez moi, la coupa Raphael. Contentez-vous d’appuyer sur la plaie, lady Jordan. Vous soignez les blessures presque aussi bien que vous dansez.


      Elle écarquilla les yeux.


      — Je n’étais pas sûre que vous m’ayez reconnue. Nous ne nous sommes croisés qu’une seule fois, à ce bal.


      Son visage était tout près du sien, ajoutant à l’intimité de la scène. D’autant qu’il était nu et qu’elle avait dévoilé le haut de sa gorge. Raphael se laissa enivrer par le parfum de la jeune femme – un parfum fleuri, sans notes de bois de cèdre, Dieu merci.


      — Vous n’êtes pas facile à oublier, murmura-t-il.


      Elle fronça de nouveau les sourcils, l’air de se demander s’il s’agissait d’un compliment ou d’une insulte.


      — Alors, c’est pour cela que vous m’avez secourue ? Parce que vous m’avez reconnue ?


      — Non plus.


      En aucun cas. Il ignorait complètement qui le Dionysos avait décidé de sacrifier ce soir. Il n’avait même pas été informé qu’il y aurait un sacrifice – même si, bien sûr, c’était une possibilité. Il aurait volé pareillement au secours d’une autre femme. N’importe laquelle.


      Peut-être.


      Mais à l’instant où il l’avait vue, elle, il avait su qu’il devait agir.


      — Vous semblez habituée à soigner des blessures par balle, s’étonna-t-il.


      — James, mon défunt mari, était officier dans l’armée de Sa Majesté. Je l’ai suivi durant ses campagnes sur le Continent. À l’occasion, savoir panser une blessure peut se révéler très utile.


      Raphael s’efforçait de réfléchir. Il ne pouvait se permettre de se montrer faible – raison pour laquelle il avait emmené de Corse ses propres serviteurs. Les Seigneurs du Chaos étaient trop puissants. Si leur Dionysos apprenait qu’il était blessé, ils seraient tous deux en grand danger.


      Une idée diabolique germa dans son cerveau.


      Iris était la tentation faite femme. Une tentation qui le rendait plus faible encore. Il avait vécu seul trop longtemps. Toute sa vie, en fait. Jusqu’à présent, il n’avait jamais songé à partager son existence avec quelqu’un. À laisser la lumière pénétrer dans sa nuit.


      Mais Iris était là, à portée de main. La laisser partir lui semblait tout à coup au-dessus de ses forces.


      La vérité, c’était qu’il voulait la garder pour lui seul.


      Et il venait de trouver le moyen de la convaincre de rester.


      — Le sang a déjà trempé mon fichu.


      Bien qu’elle semblât bouleversée, elle restait calme. C’était une femme forte, plus forte en tout cas qu’il ne l’avait imaginé.


      Ce qui acheva de le conforter dans sa décision.


      — Vous allez m’épouser.


      La jeune femme écarquilla les yeux d’un air alarmé.


      — Quoi ? Non ! Il n’est pas question…


      Raphael lui agrippa le poignet. Sa peau était douce et chaude.


      — Le Dionysos m’a ordonné de vous tuer. Si je…


      — Vous ne le ferez pas, répliqua-t-elle avec un mouvement de recul.


      — Écoutez-moi. J’avais prévu de vous reconduire à Londres dès ce soir. Ce n’est plus possible, dans mon état. La seule façon de vous protéger, c’est de vous épouser. Si vous devenez ma duchesse, mon nom et ma fortune vous prémuniront contre leurs attaques. Car croyez-moi, lady Jordan, les hommes du Dionysos vous poursuivront. Vous en avez trop vu. Vous en savez désormais trop sur les Seigneurs du Chaos. Ils chercheront à vous réduire au silence.


      — Ils me prenaient pour la duchesse de Kyle, et cela ne m’a pas épargnée pour autant.


      — Je suis très différent de Kyle, répliqua-t-il avec aplomb tout en entreprenant de dénouer la cordelette qui entravait les mains de la jeune femme. En revanche, comme lui, je peux m’appuyer sur des hommes de confiance.


      Elle contempla ses poignets, les frotta, avant de le regarder.


      — Et comment m’empêcheront-ils de me faire assassiner ?


      — Ce sont des Corses – courageux et d’une loyauté à toute épreuve. Et ils sont plus d’une vingtaine.


      Raphael avait toujours vécu dans la haine et la soif de vengeance. Il n’avait jamais songé au mariage. Cette histoire était pure aberration. Elle risquait de l’écarter du chemin qu’il s’était tracé. Et cependant, il se découvrait incapable de résister à son impulsion.


      — Mes Corses n’obéissent qu’à moi. Mais dès lors que vous serez ma femme, ils vous protégeront comme s’il s’agissait de moi. Toutefois, si vous refusez de m’épouser et que je succombe à la blessure que vous m’avez infligée, ils pourraient vous considérer avec beaucoup moins d’indulgence.


      — Vous me faites du chantage pour me contraindre au mariage ? s’exclama-t-elle, outrée. Auriez-vous perdu la tête ?


      Oh, très probablement !


      — J’ai été blessé en tentant de vous sauver la vie. Vous pourriez consentir un effort pour me remercier.


      — Vous remercier ? Je…


      Par chance, l’attelage s’immobilisa avant qu’elle n’ait eu le temps de préciser sa pensée.


      Raphael lui saisit fermement le poignet tandis que la portière s’ouvrait sur Ubertino, son fidèle lieutenant, en qui il avait toute confiance. Proche des quarante ans, Ubertino était petit mais solide, ses cheveux poivre et sel étaient attachés en queue-de-cheval. Les yeux bleus du Corse s’arrondirent dans son visage tanné quand il vit que son maître était blessé.


      — J’ai reçu une balle, expliqua Raphael. Dis à Valente et à Bardo de venir. Et envoie chercher Nicoletta.


      Ubertino cria des ordres par-dessus son épaule avant de monter dans l’habitacle.


      Lady Jordan recula instinctivement.


      — Demande à Ivo de conduire cette dame à l’abbaye, reprit Raphael.


      Il ne voulait pas lui laisser la moindre chance de s’enfuir dès qu’elle serait descendue de voiture.


      — C’est elle, qui vous a tiré dessus, Votre Excellence ? demanda Ubertino en corse.


      Raphael se leva en serrant les dents. La douleur était atroce, mais il ne s’évanouirait pas.


      — C’était un malentendu. Oublie cela.


      — J’ai peur que ce ne soit difficile, marmonna Ubertino.


      Raphael s’appuya sur lui et ils descendirent de la voiture prudemment.


      Raphael avait de plus en plus froid. Il plongea son regard dans celui du Corse. Dans une autre vie, il aurait pu considérer cet homme comme son meilleur ami.


      — Eh bien, tu feras un effort, dit-il. Et tu protégeras cette dame quoi qu’il arrive.


      Le Corse inclina la tête.


      — Bien, Votre Excellence.


      Valente et Bardo arrivèrent en courant.


      Valente, le plus jeune des deux, commença à poser des questions en corse, mais Ubertino l’interrompit.


      — Écoute le duc.


      Raphael serrait les poings. Il n’était pas question de s’écrouler devant ses hommes. Mais il sentait le sang couler le long de son bras, d’autant plus chaud que sa peau était glacée.


      — Filez chez le vicaire. Vous savez où il habite ? C’est près de l’église.


      Les deux hommes hochèrent la tête.


      — Réveillez-le et amenez-le ici. Coûte que coûte. Et vite.


      Valente et Bardo foncèrent vers les écuries.


      Ils ne connaissaient que quelques mots d’anglais. Le vicaire pourrait fort bien les prendre pour des cambrioleurs, ou pire. Raphael aurait dû leur donner une lettre d’explication.


      Malheureusement, il n’avait pas le temps.


      — Ne me touchez pas, monsieur ! s’exclama lady Jordan dans son dos.


      Raphael se retourna.


      — Ivo veut juste vous aider à gagner ma demeure, milady.


      — Je n’ai pas besoin d’aide, répliqua-t-elle en le fusillant du regard.


      La lanterne de l’habitacle éclairait ses cheveux blonds, qui formaient comme un halo autour de sa tête. Lady Jordan était vraiment extraordinaire.


      Dommage qu’il ne puisse en faire réellement sa femme.


      Elle contempla la façade de la bâtisse qui se dressait derrière Raphael, et arrondit les yeux.


      — C’est votre maison ? souffla-t-elle.


      Raphael suivit la direction de son regard. L’abbaye était très ancienne. Forteresse à l’origine, elle avait été modifiée et agrandie au fil des siècles, d’abord par des moines puis, après la dissolution des monastères, par ses ancêtres successifs. C’était là qu’il avait passé la plus grande partie de son enfance. Là, aussi que sa mère avait rendu son dernier souffle.


      Un endroit qu’il avait espéré ne jamais revoir.


      Il esquissa un sourire.


      — Maison est peut-être un peu exagéré.
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Le tailleur de pierre vivait avec ses deux filles dans une petite hutte à l’orée d’une lande pierreuse.

C’était un endroit désolé, qui semblait abandonné des dieux, mais le tailleur de pierre trouvait de la matière première à profusion, et comme il n’avait pas appris d’autre métier, il était resté là…





La bâtisse qui se dressait devant Iris était aussi imposante que délabrée et lugubre.

— Où sommes-nous ? murmura-t-elle.

— À Dyemore Abbey, répondit le duc.

Quoique nerveuse, Iris ne pouvait s’empêcher de trouver sa voix sensuelle. Mais il était pâle, il transpirait, la cicatrice lui barrant le visage évoquait quelque serpent venimeux.

— Venez, ajouta-t-il.

Et il se dirigea vers l’entrée.

Iris n’avait aucune envie de pénétrer dans cette inquiétante demeure avec lui. Qu’il fût blessé ou pas, elle ne lui faisait pas entièrement confiance. Il l’avait peut-être secourue, mais il n’en avait pas moins participé à la réunion des Seigneurs du Chaos. De toute évidence, il était membre de la confrérie.

Et le Dionysos lui avait ordonné de la tuer.

Malheureusement, le domestique qui se tenait à sa droite – Ivo – ne lui laissa pas le choix. La prenant par le coude, il l’obligea à suivre le duc.

Une seule fenêtre était allumée. Et encore s’agissait-il d’une faible lueur qui semblait lutter pour ne pas être avalée par les tonnes de pierres brunes de Dyemore Abbey. La bâtisse devait compter au moins trois ou quatre étages, avec des fenêtres rectangulaires enchâssées dans la façade. Derrière la tour centrale se devinaient des masses sombres, probablement d’autres ailes, sans doute tout aussi délabrées.

Le duc gravit les marches du perron avec l’aide de son serviteur. La porte voûtée était surplombée d’une énorme tête de démon grimaçante qui soutenait le linteau de la fenêtre en encorbellement de l’étage au-dessus.

Iris frissonna. De toute évidence, les ducs de Dyemore ne se souciaient guère de la façon dont ils accueillaient leurs visiteurs.

La porte s’ouvrit sur une femme dodue, une chandelle à la main. Elle se mit aussitôt à parler en corse.

Ce devait être Nicoletta. D’âge mûr – probablement la cinquantaine –, ses cheveux noirs étaient en partie dissimulés sous un bonnet blanc. Le serviteur qui avait soutenu le duc dit quelques mots dans sa langue natale et tous les Corses se tournèrent vers Iris.

Il leur avait appris qui avait tiré sur leur maître, devina-t-elle.

Nicoletta étrécit les yeux et lança à Iris un regard peu amène.

Se souvenant des paroles du duc, elle frissonna de plus belle. Ses serviteurs dévoués lui reprocheraient, à raison, de l’avoir blessé. Et comment pourrait-elle se justifier ? Ils ne parlaient pas sa langue, ou très peu, et elle ne connaissait pas la leur.

De toute façon, elle était bel et bien responsable de la blessure du duc. Peu importait qui était cet homme, il l’avait arrachée aux griffes des Seigneurs du Chaos et elle l’avait récompensé en lui tirant dessus.

Doux Jésus. Iris retint à grand-peine les larmes qui menaçaient. Elle avait vécu quatre jours d’incertitudes et de peurs, et qu’elle ait failli, quand bien même elle pensait se défendre, tuer l’homme venu la sauver…

Elle avala sa salive et carra les épaules. Ce n’était pas le moment de s’effondrer ni de manifester la moindre faiblesse alors qu’elle ignorait qui étaient exactement les gens qui l’entouraient et comment ils étaient disposés à son égard.

Dyemore aboya quelques mots en corse. Ses serviteurs détournèrent les yeux d’Iris et l’escortèrent à l’intérieur de la bâtisse.

S’efforçant de surmonter ses appréhensions, elle regarda autour d’elle. Le vestibule était vaste – sol en marbre, panneaux de bois sculptés aux murs et haut plafond sans doute peint –, mais glacial et sombre, l’unique source de lumière provenant de la chandelle de Nicoletta.

Dyemore Abbey paraissait… sans vie.

Iris s’obligea à chasser cette pensée morbide et suivit la procession dans le grand escalier qui, après un palier intermédiaire, se divisait en deux branches. Ils empruntèrent celle de droite. Le mur était couvert de portraits. À l’étage, Nicoletta les précéda et ouvrit la porte d’un grand salon sombre, mais où il faisait chaud.

Dyemore se laissa choir lourdement dans un fauteuil à oreillettes placé près de la cheminée. L’un de ses hommes s’empara d’une carafe de cristal et lui servit un verre de vin.

— Pardonnez mon manque d’hospitalité, dit le duc, après avoir bu une gorgée, mais mes hommes vont monter la garde dans les couloirs. Je ne souhaite pas vous voir déambuler dans l’abbaye. Certaines pièces sont fermées pour une raison précise et je veux que vous vous en teniez à l’écart.

Son ton était impérieux et il occupait le fauteuil comme s’il s’agissait d’un trône, mais il avait le teint gris. Iris détourna les yeux. C’était sa faute s’il était dans cet état.

— Vous devriez vous allonger, lui conseilla-t-elle.

— Non, répliqua-t-il, d’un ton égal, comme s’ils discutaient du prix de rubans dans une boutique de Bond Street. Le vicaire ne va pas tarder à arriver. Je dois rester debout. Nous devons faire en sorte que les Seigneurs du Chaos ignorent ma blessure le plus longtemps possible.

Iris sursauta.

— Vous êtes nu sous cette couverture et vous saignez ! Comment voulez-vous cacher votre état au vicaire ? C’est ridicule !

Elle fit un pas dans sa direction, mais Ivo la retint par le bras.

— Lâchez-moi !

Le Corse demeura impavide.

— Dites-le-lui ! lança-t-elle à Dyemore en agitant sa main libre.

Il la dévisagea d’un regard un peu vitreux et elle se demanda s’il n’était pas sur le point de perdre connaissance. Bonté divine ! Ce serait un désastre s’il s’évanouissait maintenant. Ses serviteurs se retourneraient contre elle.

Dyemore dit quelques mots à Ivo, qui finit par la lâcher. Iris traversa aussitôt la pièce et rejoignit Dyemore.

Nicoletta fit entendre son déplaisir.

La jeune femme n’en tint pas compte.

— Demandez à votre servante d’apporter des linges pour arrêter l’hémorragie. Et dites à vos hommes d’aller chercher le médecin du village sans attendre.

Du coin de l’œil, elle vit Nicoletta quitter la pièce. Comprenait-elle l’anglais ?

— Non, répondit encore Dyemore, d’une voix ferme et glaciale, alors même qu’il devait souffrir le martyre. Pas de médecin. Je n’ai confiance en personne au village. Soignez-moi vous-même, si vous y tenez.

— Oh, que oui, j’y tiens ! répliqua Iris. La balle est toujours dans votre épaule et doit en être retirée sans tarder.

— Nous n’avons pas le temps. Mes hommes vont bientôt revenir avec le vicaire. Contentez-vous de bander la plaie pour qu’elle ne saigne plus. Ubertino m’aidera à enfiler des vêtements.

— C’est de la folie, marmonna Iris, qui entreprit pourtant de faire ce qu’il lui demandait.

Peut-être était-elle victime de quelque sortilège. Ou bien elle avait perdu la raison durant sa détention dans cette sordide cabane où les Seigneurs du Chaos l’avaient jetée.

À moins que tout cela ne soit qu’un rêve dont elle se réveillerait bientôt pour retrouver la petite chambre morne qu’elle occupait, à Londres, dans la maison de son frère.

Sauf qu’elle était une femme pragmatique, qui n’était pas sujette aux vapeurs ni aux hallucinations. Elle savait fort bien que ce n’était pas un rêve. Elle était face à un homme qui saignait réellement, et dont la peau était beaucoup trop froide.

Comme celle de James cinq ans plus tôt, avant qu’il meure.

Heureusement, la balle était rentrée dans l’épaule de Dyemore juste en dessous de la clavicule. Elle ne semblait donc pas avoir brisé l’os. C’était au moins cela.

Nicoletta revint avec deux autres serviteurs, munis de linges propres, de bandages et d’eau chaude.

Iris voulut s’emparer d’un linge, mais Nicoletta la prit de vitesse.

— Laisse faire la dame, ordonna Dyemore. Elle a l’habitude de soigner les soldats blessés.

La servante corse pinça les lèvres, mais rendit le linge à Iris.

— Merci, murmura celle-ci.

Elle ne pouvait certes pas en vouloir à Nicoletta. Cette dernière était de toute évidence loyale et ne devait pas faire confiance à la femme qui, après avoir tiré sur le duc, voulait maintenant le soigner.

Iris plongea le linge dans la cuvette d’eau chaude que tenait l’un des hommes et entreprit de nettoyer l’épaule de Dyemore. Elle mit le linge souillé de côté, en prit un autre, le plia pour former une épaisse compresse qu’elle appliqua sur la plaie.

— Maintenez ceci en place, s’il vous plaît, dit-elle à Nicoletta.

La servante pinça de nouveau les lèvres et s’exécuta.

Iris s’empara alors d’une longue bande, qu’elle enroula autour du torse, puis de l’épaule de Dyemore.

Quand elle eut terminé, elle recula.

Dyemore serrait les dents, le front emperlé de sueur.

— Lavez-vous les mains, milady, lui dit-il doucement. Nicoletta vous aidera à vous coiffer.

Iris n’était pas sûre de vouloir que la servante corse touche à ses cheveux, mais elle la suivit cependant dans un coin de la pièce. Deux des hommes leur emboîtèrent le pas, sans doute pour l’empêcher de se précipiter vers la porte pour s’enfuir.

Cette histoire était à dormir debout. Elle s’apprêtait à épouser Dyemore, un homme qu’elle connaissait à peine et en qui elle avait une confiance limitée.

En outre, elle ignorait dans quelle partie de l’Angleterre elle se trouvait. Si elle avait été enlevée au beau milieu du Nottinghamshire, elle avait voyagé plusieurs jours avant de se retrouver dans cette hutte qui faisait fonction de geôle. Quand bien même elle parviendrait à s’échapper de Dyemore Abbey, elle ne saurait quelle direction prendre pour regagner Londres.

Peut-être pourrait-elle réclamer l’aide du vicaire à son arrivée. En lui faisant discrètement comprendre qu’elle se mariait contre sa volonté. Cela dit, le vicaire serait seul contre deux douzaines de Corses. À supposer qu’il soit particulièrement vaillant, elle ne voyait pas comment il pourrait les vaincre.

Et Dyemore avait raison : les Seigneurs du Chaos tenteraient de retrouver sa trace dès qu’ils apprendraient qu’elle était toujours en vie. Ils la pourchasseraient sans relâche pour la ramener dans leur lieu de débauche. À moins qu’ils ne l’assassinent là où ils la trouveraient.

Dyemore était son seul espoir de rester en vie.

Nicoletta lui brossa les cheveux et les attacha en un chignon bas. Elle travaillait vite et avec efficacité. Mieux encore : elle ne laissa pas libre cours à sa colère en lui tirant sur les cheveux.

— Merci, murmura la jeune femme en levant les yeux vers elle.

Nicoletta hocha la tête. Sa bouche exprimait toujours son irritation, mais son regard s’était un peu adouci.

Du moins Iris l’espérait-elle.

L’un des hommes de Dyemore fit irruption dans la pièce et dit quelques mots.

— Eh bien, faites monter le vicaire, répondit Dyemore avant de se tourner vers Iris. Venez ici, milady.

Elle déglutit péniblement. Allait-elle vraiment se soumettre à cette comédie ? Contrairement à certaines veuves, elle n’avait pas pris d’amant. Elle attendait – sans doute un peu naïvement – qu’un gentleman l’estime suffisamment pour lui demander sa main. Mais surtout, elle désirait être l’objet d’une affection sincère la prochaine fois qu’elle s’allongerait auprès d’un homme.

Elle ne voulait pas d’un autre mariage sans amour.

Ce qui se passait là ne correspondait en rien à ce qu’elle avait imaginé.

Dyemore la vit hésiter. Pendant que Nicoletta la coiffait, il avait revêtu une robe de chambre de soie noire. Boutonnée jusqu’au col, elle lui donnait un air sévère. Ainsi vêtu, il aurait pu passer pour un gentleman paressant chez lui, avec peut-être une petite inclination pour le brandy.

Il lui tendit la main gauche.

— Allons, venez, la pressa-t-il. Le vicaire est là. Nous n’avons pas beaucoup de temps.

Assis devant le feu, le visage blême, ses cheveux sombres humides de sueur lui collant aux tempes, il paraissait très faible. Il évoquait quelque austère figure de la Mort au sein de cette demeure lugubre.

Mais son regard était impérieux.

Iris aurait voulu savoir à quoi il pensait.

Il l’avait déjà sauvée une fois. Avait-elle vraiment le choix ?

Elle traversa la pièce et glissa sa main dans celle d’Hadès.

 

 

Raphael serrait la main de lady Jordan, sentant confusément que s’il la lâchait, la jeune femme s’enfuirait.

Qu’elle l’abandonnerait à sa nuit et à son désespoir.

Il cilla et se redressa sur son siège. Son épaule palpitait comme si un petit animal s’était insinué dans ses chairs et le dévorait de l’intérieur.

Une illusion, bien sûr.

Raphael s’efforça de se concentrer sur son but. Protéger cette femme aux yeux bleu-gris et aux lèvres sensuelles.

Valente pénétra dans le salon. Il était suivi d’un petit homme décharné coiffé d’une perruque de travers. L’homme serrait à deux mains un livre relié de cuir noir. Il semblait un peu perdu et surtout terrifié.

Bardo fermait la marche. Il dépassait le vicaire d’une bonne tête.

— Il pense que nous allons l’assassiner, Votre Excellence.

Raphael hocha la tête.

— Comment vous appelez-vous, vicaire ?

L’homme, qui fixait avec horreur la cicatrice de Raphael, tressaillit.

— Je… euh… Jonathan Webberly, monsieur. Mais permettez-moi de protester. Qui êtes-vous et que…

— Je suis Raphael de Chartres, duc de Dyemore, le coupa Raphael, qui n’avait pas de temps à perdre en palabres inutiles. Et je vous ai fait mander pour célébrer notre mariage, à ma fiancée et moi.

Il attira lady Jordan plus près, et la sentit se raidir.

— Votre… Votre Grâce, bredouilla le vicaire. Ce… c’est très inhabituel. Je…

— Pouvez-vous oui ou non nous marier légalement ? l’interrompit de nouveau Raphael.

— Euh… oui, bien sûr. Le mariage serait tout à fait légal, Votre Grâce. J’ai été ordonné par l’Église d’Angleterre. Mais la procédure n’est pas très régulière, surtout pour un gentleman de votre importance.

Jetant un coup d’œil à lady Jordan, le vicaire s’humecta les lèvres avant d’ajouter :

— Vous ne préférez pas publier les bans et vous marier dans l’église du village ?

Lady Jordan esquissa un mouvement, mais Raphael resserra son étreinte sur sa main pour l’immobiliser.

— Dois-je nécessairement publier les bans et me marier à l’église du village pour que mon mariage soit valable ?

— Non, Votre Grâce, admit le vicaire, qui semblait au supplice. L’Église n’aime pas beaucoup les cérémonies trop hâtives, cela dit, d’un point de vue strictement juridique, rien n’empêche…

— Dans ce cas, ne tardons pas davantage. Vous allez nous marier sur-le-champ.

M. Webberly hocha la tête et ouvrit son livre.

Raphael se concentra pour demeurer alerte, tandis que le vicaire commençait à réciter les paroles rituelles.

Il percevait avec acuité la main de lady Jordan dans la sienne.

Elle était… différente des autres femmes, d’une manière qu’il n’aurait su définir avec précision. Elle était plus pure. Plus lumineuse. Elle touchait la part animale en lui.

Il avait besoin d’elle.

Et voilà qu’il l’épousait, Iris Daniels, lady Jordan.

Ce mariage paraissait aussi improbable que les noces d’un rouge-gorge avec un corbeau.

Il n’était toutefois pas question qu’il mette un terme à cette monstruosité. Il était même prêt à tuer quiconque se dresserait en travers de son chemin.

Car il n’avait pas seulement besoin d’elle. Il la désirait.

Au-delà de toute raison. Au-delà de l’honneur et du bon goût. Au-delà du but qu’il s’était fixé dans la vie.

Peut-être était-ce pure folie.

Ou l’influence malfaisante de son père.
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